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dre le sens,il faudrait savoir quelles voyelles il convient d’ajou
ter à ces consonnes. Or la tradition est muette sur ce point, et, 
jusqu’à ces dernières années, il semblait impossible de suppléer 
à cette lacune.

Pour avoir l’explication de cette singularité, il faut se rappe
ler que l’ancienne écriture hébraïque n’avait que des conson
nes, et que tous les livres de l’Ancien Testament, écrits en hé
breu, furent d’abord écrits sans voyelles. La prononciation se 
transmettait par la tradition, quand on ne pouvait la détermi
ner par le contexte de la phrase. Ce n’est qu’à partir du 
sixième siècle de notre ère que des rabbis juifs entreprirent de 
fixer la tradition par l’écriture et imaginèrent le système com
pliqué de points-voyelles qu’on trouve aujourd’hui dans les 
bibles hébraïques. Or, à cette époque, il y avait déjà long
temps qu’une tradition rabbinique interdisait de prononcer le 
nom divin. Cette tradition repose sur une interprétation pha- 
risaïque de la défense portée par Dieu dans le Décalogue: Tu 
ne prendra pax le nom de I TI U U ton Dieu en vain. (s) 
Pour être sur de ne pas prononcer en vain ce saint nom, on ne 
le prononçait jamais. Au reste, cette tradition s’était dévelop
pée parallèlement à une conception exagérée de la transcen
dance divine, que nous observons dans le judaïsme tardif et 
qui devait rendre aux juifs le dogme de la filiation divine de 
Jésus si difficile à accepter.

Quand on commença à écrire les voyelles, on ne connaissait 
peut-être déjà plus la véritable prononciation du nom divin. 
En tous cas, elle était fatalement condamnée à se perdre. Dans 
la lecture publique, faite dans les synagogues le jour du sabbat, 
où il était impossible d’omettre le nom divin, on le remplaçait 
par un terme générique, soit ’aDoNal (le Seigneur, littérale
ment Mon Seigneur), soit 'eLoHUM (Dieu). Les rabbis enre-
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